


[image: couverture]







[image: pagetitre]





© Groupe De Boeck s.a., 2012

EAN 978-2-8041-7202-2

Cette version numérique de l’ouvrage a été réalisée par Nord Compo pour le Groupe De Boeck. Nous vous remercions de respecter la propriété littéraire et artistique. Le « photoco-pillage » menace l’avenir du livre.

Nous tenons tout particulièrement à remercier Dimitri Armand pour la réalisation du magnifique dessin illustrant la couverture de cet ouvrage.

Pour toute information sur notre fonds et les nouveautés dans votre domaine de spécialisation, consultez notre site web :
www.deboeck.com

Rue des Minimes 39, B-1000 Bruxelles

Tous droits réservés pour tous pays.

Il est interdit, sauf accord préalable et écrit de l’éditeur, de reproduire (notamment par photocopie) partiellement ou totalement le présent ouvrage, de le stocker dans une banque de données ou de le communiquer au public, sous quelque forme et de quelque manière que ce soit.

ISSN 0777-527X




 

Je tiens à remercier Bernard Van Humskerken qui a, dès le début, relu, corrigé, toiletté le texte et qui a accepté d’en écrire la préface et Anne-Laurence Rau qui en a assuré la dactylographie. Mes trois fils Gauthier, Jérémie et Jonathan ont, comme pour mes autres livres, consacré un temps considérable à relire les épreuves, à questionner et à améliorer ce manuscrit. C’est pour un père une grande joie que celle de pouvoir compter sur l’exigence et la compétence de ses fils dans la rédaction et l’illustration d’un livre sur la question de Dieu. Sur le fond et sur la forme, nous avons passé un grand nombre d’heures à réfléchir au sens de la vie. Je leur exprime toute ma gratitude pour tout ce qu’ils m’ont apporté. Je voudrais dédicacer ce livre à la mémoire de ma mère, Marthe Velge, qui s’est fort intéressée au sujet et qui nous a quittés avant la parution.





Préface

de Bernard Van Humskerken


Depuis « les années folles de l’adolescence », il y a bien longtemps, fidèle à lui-même et, si j’ose dire, fidèle à l’enthousiasme qui l’anime depuis toujours, le professeur Philippe van Meerbeeck poursuit son œuvre d’analyste et de pédagogue ; à ce titre, ce dernier livre est remarquable. Il offre aux grands adolescents mais aussi à leurs parents, éducateurs et enseignants... matière à penser le monde.

Comment se construire un destin d’homme ou de femme, comment se projeter dans un « à-venir » porteur de sens, si les fondements mêmes de nos origines multiples, si les fondements mêmes des grandes questions qui font notre humanité sont méconnus, engloutis par la dictature du tout tout de suite, annulés par la religion de l’immédiateté.

Philippe van Meerbeeck nous emmène dans les méandres de l’histoire de notre culture, sur le chemin parfois tortueux de l’origine de nos croyances, de nos valeurs. Il retrace le cheminement des grandes questions existentielles.

Mais ne nous trompons pas, son propos n’est pas celui d’un historien, ni celui d’un théologien, il est celui d’un analyste rompu, depuis près de quarante ans, à l’écoute quotidienne de jeunes et de leurs parents.

Pour reprendre sa formulation, la sortie de l’enfance se matérialise par l’élaboration d’un triple deuil, celui de l’enfance, celui de la bisexualité et celui de l’immortalité. On le pressent bien, la « clinique de l’adolescence » nous le montre tous les jours, ce travail est souvent périlleux, parfois douloureux, il a besoin, pour le moins, de repères, de balises.

Le monde que l’on offre à nos jeunes, est bien difficile à comprendre.

Il suffit d’évoquer la violence quotidienne, extrême.

Il suffit d’évoquer l’ambiguïté permanente entre une globalisation totale réduisant le monde à un petit village, où la communication instantanée annule toute temporalité et toute distance et un repli sur soi toujours plus présent, la montée des communautarismes en est le paradigme.

Le double lien n’est pas très loin.

Puis, comment appréhender le « religieux » dans une époque où d’autres jeunes se tuent au nom de Dieu, dans l’espérance d’un paradis éternel ? Que faire alors de sa quête de spiritualité ? Quel sens peut-on donner à cette aspiration, présente chez les humains depuis la nuit des temps ?

Sortir de l’enfance, c’est aussi sortir de la sphère du « maternel », question essentielle, difficile. Elle concerne tant les jeunes que leurs parents.

Comment dès lors apprendre la différence, comment appréhender l’étrange altérité ? Comment oser le féminin pour se construire une identité d’adulte délesté de ses scories infantiles ?

Penser le monde, pour apprendre à se penser dans le monde, voilà le chemin proposé.

Penser, c’est refuser l’immédiateté.

La pensée qui pense à la durée qui est la sienne, exactement l’inverse du tout tout de suite.

Alors... Dieu est-il inconscient ?

Question hautement impertinente !

Philippe van Meerbeeck fait la démonstration que l’on peut établir un lien entre les soubresauts de l’histoire de notre civilisation et les étapes du développement de l’enfant et de l’adolescent.

Les représentations de Dieu ou, pour le dire autrement, les représentations de notre rapport à la divinité, sont intimement mêlées aux conflits psychiques du petit de l’homme.

Dieu n’est pas l’inconscient, il est dans l’inconscient, nous dit-il...

Cet éclairage est essentiel, il permet de baliser les grandes questions existentielles, celles qui taraudent, depuis toujours, les humains, celles qui convoquent, de manière radicale, la question du sens. Se situer dans une histoire, en remontant parfois jusqu’aux racines des racines, autorise à s’inscrire dans la succession des générations, permet enfin de prendre place dans une communauté de liens et de sens.

Condition essentielle pour se projeter dans un avenir...

Ce livre est primordial. Comme le souligne Daniel Sibony, il fait œuvre d’« acte symbolique1». Dans la mesure où « il transmet à l’adulte en devenir un peu plus d’être en lui donnant le moyen de trouver le passage pour prendre place dans la transmission humaine » (p. 205).

L’inconscient est aussi œuvre de transmission.

Quelle belle et audacieuse ambition !

Bernard VAN HUMSKERKEN
Psychopédagogue




1- Sibony D., L'enjeu d'exister, Paris, Seuil.








Introduction générale



Quand nous avons dépassé un certain âge, l’âme de l’enfant que nous fûmes et l’âme des morts dont nous sommes sortis viennent nous jeter à poignée leurs richesses et leurs mauvais sorts.

Marcel PROUST




Je ne cherche pas à connaître les réponses, je cherche à comprendre les questions.

CONFUCIUS




Soyez réaliste, demandez l’impossible !

(Mai 68)






Dieu n’est pas l’inconscient.

Dieu est dans l’inconscient. Ses figures et ses représentations s’y retrouvent inévitablement mêlées aux conflits psychiques de l’enfance et de l’adolescence. Dieu est « inconscient » dans un double sens, celui d’être dans l’inconscient de tous et aussi celui du langage courant : « inconscient » du mauvais état du monde qu’il a créé, lui que l’on qualifie de bon, de juste et d’aimant.

J’ai voulu écrire ce livre pour réaliser un vieux rêve : donner un cours de religion à de grands adolescents, un cours que j’aurais aimé recevoir à 16-17 ans.

Je ne suis ni théologien, ni philosophe. Je suis psychanalyste et psychiatre, mon expérience est celle d’un thérapeute d’adolescents depuis près de 40 ans.

La référence majeure de ce livre est la psychanalyse appliquée conceptuellement à la problématique de l’adolescence.

Peut-on s’appuyer sur le discours psychanalytique pour repenser la question de Dieu ? Dolto s’y était risquée. Marie Balmary, André Wénin et quelques autres ont revisité les grands textes avec une audace, une liberté et une fraîcheur dont il faut leur être très reconnaissant. Déjà Freud, puis Lacan à sa suite, se sont intéressés à la question de Dieu et aux phénomènes religieux. Nous ne manquerons pas de nous y référer.

L’Église contemporaine accorde aux sciences humaines une place plus importante. Même la psychanalyse, souvent ignorée voire méprisée, participe aujourd’hui, en regard des « structures dynamiques de l’inconscient », à une compréhension plus profonde des phénomènes, aidant à décoder le langage humain de la révélation, aidant à éclairer l’interprétation humaine et théologique des textes sacrés. La commission biblique pontificale précise que la religion, toujours dans une situation de débat avec l’inconscient, participe dans une très large mesure à la correction et à l’orientation des pulsions humaines…


1 Pourquoi un livre sur Dieu et l’adolescence en ce début de XXIe siècle ?

On cite souvent la formule (toujours déformée) de Malraux : « Le problème capital de la fin du vingtième siècle sera le problème religieux… ».

J’écris cette introduction à Kilkenny en Irlande, dernière terre européenne victime d’une guerre de religion. La reine Élisabeth vient d’y fleurir un mémorial des victimes de la guerre d’indépendance. Récemment, Benoît XVI a béatifié Jean Paul II selon un cérémonial très « dix-neuvième siècle ». L’Église baigne dans le scandale des prêtres pédophiles. DSK, un des hommes les plus puissants de la planète est accusé de viol. Geneviève Lhermitte, qui a égorgé ses cinq enfants, intente un procès à son psychiatre qui ne l’a pas colloquée à temps. Kim De Gelder, l’adolescent qui a tué des nouveau-nés dans une crèche flamande le visage maquillé comme le joker de Batman, croupit dans un service de défense sociale. On est à dix ans de distance du 11 septembre 2001. Ben Laden vient d’être tué. Il y a encore des kamikazes, malgré – ou peut-être à cause de – sa mort. Anders Behring Breivik a abattu à bout portant 77 personnes – presque tous des adolescents – dans l’île d’Utoya le 22 juillet 2011 en Norvège, après avoir fait exploser une bombe dans le quartier des ministères à Oslo. Il se prenait pour un chevalier parti en croisade contre l’Islam et contre le marxisme.

Voilà le monde dans lequel les ados contemporains sont invités à grandir.

Max Weber et ensuite Marcel Gauchet le décrivent désenchanté : ce monde est caractérisé par la sortie du religieux. C’est un premier point de vue. Ce phénomène est-il exclusivement occidental ? Est-il propre aux pays riches vivant à l’heure du divin marché ? Ces mêmes pays sortent difficilement d’une crise financière et économique comparée à celle des années 1930. Dans le reste du monde, appauvri et rêvant de l’Europe comme d’un Éden à atteindre à tout prix, qu’en est-il ? Les médias alimentent sans cesse la peur du terrorisme « religieux ». Des jeunes tuent et se tuent au nom de Dieu. Pas tous ! Le printemps arabe de 2011 a surpris tout le monde. Des jeunes, au nom de la liberté et à l’aide d’Internet, ont contesté les pouvoirs dictatoriaux maintenus et soutenus par l’Occident pour des raisons géopolitiques.

Shayegan l’avait déjà annoncé il y a des années : la lumière viendra de l’Occident. Quelle lumière ? Celle qui annonce la liberté, l’égalité et la fraternité ? Dans cet Occident, il y a aussi la mort de Dieu, les églises vides, la désymbolisation à l’œuvre à tous les étages, avec tous ses dégâts collatéraux.

Et les jeunes dans tout ça ?

Les jeunes ont commencé à manifester leur désarroi en Grèce, en Espagne, au Portugal, en Angleterre. Dans un monde occidental où les seules valeurs qui tiennent sont le pouvoir, le sexe et l’argent, comment trouver sa place sans travail ? Comment, surtout, avoir envie d’y grandir ? Comment penser que la vie vaut la peine d’être vécue ?

Nos adolescents se tuent. Le suicide est la deuxième cause de mortalité entre 15 et 25 ans. Un grand nombre de filles bloquent leur croissance à 13 ans, s’enfermant dans un jeûne absurde pour se fixer sur le symbole chiffré d’un poids et ressembler à un top-modèle style manga, portemanteau sans forme destiné à défiler dans une mode commerciale dessinée par des stylistes qui, majoritairement, n’aiment pas les femmes. Des garçons s’évaluent dans des conduites à risques, des filles aussi dans le jeu du foulard. Toutes les conduites hors cadre sont encouragées, voire suggérées par des sites internet. D’autres sites, violemment sexuels, sont le territoire de pervers hyper-contemporains. L’adolescence actuelle est une génération « pornographique », avec une sexualité qui se cherche, sans aucune éducation sentimentale. Elle « traîne » sur des sites pornos qui banalisent une sexualité partielle, infantile, objectale, niant l’autre. « Je me tu ».

L’avènement d’Internet, mutation anthropologique colossale et inévaluable, a entraîné une épidémie de dépendances nouvelles, les jeux vidéo en réseau et Facebook. Dans un monde sans plus aucune « initiation » culturelle et religieuse, les jeux de rôle avec les trois personnages clefs des mythes indo-européens – le chevalier, le prêtre et le paysan – font office de chemin identitaire avec l’acquisition de « pouvoir », dans des combats à la vie et à la mort au sein d’une guilde qui donne un sentiment d’appartenance.

Après la rilatine de l’enfance et avant les antidépresseurs de l’âge adulte, l’adolescent consomme : le cannabis surtout, mais aussi, à nouveau intensément, l’alcool et le tabac. Les adolescents ont toujours aussi peur de devenir fous, même si les délires et les hallucinations ont pris d’autres formes. Les troubles obsessionnels compulsifs, petites religions individuelles, explosent. Les vieux antidépresseurs sont recyclés par les multinationales de médicaments, comme traitement des idées obsédantes. Voilà où se cachent aujourd’hui les scrupules d’antan !

Et l’hystérie, où est-elle ? Les grandes crises décrites par Charcot, qui avaient totalement disparu, se retrouvent chez des adolescents issus de la migration. L’envie de croire et la nécessité impérieuse d’être initié ne retrouvent plus les chemins classiques, tels qu’élaborés dans toutes les cultures du monde. Le danger est grand dès lors de voir se développer des filières talibanes dans nos pays. Le risque est similaire pour les sectes, pour les engagements fanatiques. On comprend mieux le succès chez les jeunes des médecines parallèles, de la parapsychologie, des techniques de méditation, des méthodes d’épanouissement du moi.




2 Pourquoi la question de Dieu est-elle la question de l’adolescence ?

Parce que la question de Dieu est celle-là même du deuil de l’enfance, du deuil des images idéalisées des parents et du deuil de la bisexualité. Ces trois deuils fondamentaux s’imposent à tout enfant dont le corps est devenu pubère. La puberté est un événement – et un avènement – comparable à celui de la naissance et de la mort. La puberté, du jour au lendemain, fait qu’un petit d’homme acquiert le pouvoir de donner la vie, pouvoir associé au Dieu créateur.

Ce pouvoir de donner la vie s’accompagne logiquement de son envers, celui de donner et de se donner la mort : l’ombre et la lumière, la vie et la mort. L’entrée humaine dans cette opposition, cette différence radicale entre vie et mort, est celle aussi de toutes les différences humaines : masculin et féminin, bien et mal.

Comme évoqué plus haut, et décrit dans mon livre L’infamille, la toile de fond contemporaine est celle du lien pervers1. Ce lien se fonde sur le déni, la dénégation de la différence. En effet, comment penser aujourd’hui l’origine et la fin de la vie, la sexualité, la différence sexuelle et la morale ? On pourrait évoquer ici la difficulté à penser ces questions dans ce monde qui médicalise la différence sexuelle, la parentalité, la fin de vie, les troubles du comportement… Le deuil de l’enfance (enfance magnifiée dans la « marche blanche ») invite l’adolescent à quitter le Dieu tout-puissant de la foi du charbonnier pour s’ouvrir à un questionnement sur l’idée de Dieu (Spinoza évoque l’amor intellectualis dei, dont on reparlera plus tard). Odette Falque montre que les figures religieuses redoublent les images parentales : elles peuvent souvent maintenir dans l’idéalisation, la dépendance et la soumission. Mais à l’inverse, elles peuvent permettre aussi une distance et une séparation des objets parentaux. Devant ce choix difficile qui nécessite un travail de deuil, les religions ont instauré un passage symbolique comme celui de la bar-mitsva chez les juifs2 et celui de la communion solennelle ou de la confirmation chez les catholiques : une profession de foi à 12 ans, car à 13 ou 14 commence la crise de la foi !




3 D’où viens-je ? Qui suis-je ? Où vais-je ?

Trois questions fondamentales sur l’origine, sur l’identité, sur le projet de vie. Trois questions qui sont abordées dans les trois parties de ce livre. Dans l’initiation traditionnelle, Arnold van Gennep décrit ces trois étapes de questionnements caractérisées par une séparation nécessaire d’avec ses parents, une initiation par un maître, une agrégation dans un engagement. Ces initiations avaient pour but d’apprendre aux garçons et aux filles pubères à devenir petit à petit des hommes et des femmes capables de procréer. Aujourd’hui, la procréation (une fois sur cinq médicalisée) se programme après 30 ans.

« Ton père et ta mère, tu quitteras ». Dieu dit aussi à Abraham : « Quitte ton pays, ta parenté et la maison de ton père, pour le pays que je t’indiquerai. Je ferai de toi un grand peuple » (Genèse 12,1-2). L’adolescent est appelé à quitter son enfance pour se trouver. Est-ce que l’héritage freudien peut nous aider à mieux comprendre ces enjeux que le religieux « social » ne règle plus ? Il y a Totem et Tabou et le mythe d’Œdipe. Lacan disait : « Il n’y a de rapport sexuel possible qu’avec sa mère [rapport incestueux] et pour cela, son père, on le tue ! » (cf. p. 163). Sexué, parce que pubère, l’adolescent doit aller voir ailleurs, prendre distance de ses parents, s’affranchir. L’adolescent doit sortir des désirs meurtriers œdipiens en tuant le religieux sacré des idoles et des veaux d’or pour pouvoir, à son tour, nouer une relation d’amour dans l’échange mutuel.

C’est ici que la question de Dieu se pose. L’adolescent rêve d’un Dieu avec qui vivre une rencontre, un Dieu qui aurait besoin de lui. Cette aspiration l’ouvre au mystère, à l’inconnu, à l’énigmatique, au féminin (et non plus au maternel). Ce vécu du divin, c’est dans l’expérience amoureuse qu’il va le découvrir, et non pas dans une sexualité pulsionnante répétitive, partielle, réduite à un besoin qui se comble. Puisque, pour lui, le cadre des références de l’enfance ne tient plus, il y a urgence à idéaliser un objet privilégié d’amour.




4 La religion du fils est celle de la sortie de la religion

Ce livre va se centrer sur le christianisme, car c’est la religion de la sortie de la religion. Freud avait réduit la religion à une sorte de névrose obsessionnelle universelle de l’humanité, comme celle de l’enfant, dérivant du complexe d’Œdipe. Il avait prévu que l’abandon de la religion aurait lieu avec la fatale inexorabilité d’un processus de croissance. Pour lui, nous nous trouverions dans notre modernité à cette phase d’évolution. Néanmoins, si le christianisme est la religion du fils, il y a peut-être, aujourd’hui plus que jamais, à revisiter le spécifiquement chrétien face au désenchantement et face aux intégrismes qui sont toujours des religions du père ou de la mère. « C’est la miséricorde que je désire et non le sacrifice » (Matthieu 9,13). L’Évangile, bien lu, est la bonne nouvelle de l’amour et non pas celle du masochisme, du sacrifice et de la culpabilité. La croix (horizontale croisée à une verticale) est le symbole qu’André Comte-Sponville, matérialiste et athée, a choisi par fidélité à sa culture. Jésus demande à son père de ne pas l’abandonner dans son agonie. Le père n’use pas de sa toute-puissance pour sauver son fils. Étrange et mystérieux don ultime dans l’échange. Voilà une relation père-fils qui n’est pas dans la soumission ni dans la dépendance. Odette Falque nous indique, dans cette fin de vie « adolescente » de Jésus, une altérité et une liberté dans la rencontre de deux désirs et dans l’échange mutuel. Jésus se détache aussi de sa mère à qui il donne Jean, son disciple bien-aimé : « Femme, voici ton fils ; voici ta mère » (Jean 19, 26).

Arriver à l’âge adulte, pouvoir s’engager dans un lien amoureux, tenter de réaliser son rêve d’adolescent, ne se fait pas sans passer par des crises, des rejets, des désirs de mort, des révoltes et bien des souffrances. Dans ce parcours, les béatitudes peuvent être une bonne rencontre, car elles permettent le renversement des valeurs de toute-puissance. Elles sont un appel à sortir des pièges de l’illusion, des pièges de la désespérance et de ceux de la toute-puissance infantile. Jésus a 30 ans, c’est l’âge actuel de l’engagement. De l’icône de la transfiguration à la croix, le Christ est l’histoire même d’une adolescence incarnant le divin en l’homme.

Saint Paul est un militant engagé qui croit dur comme fer que l’amour est plus fort que la mort. La passion christique doit être à nouveau le dernier sacrifice humain, accompli pour révéler la face cachée de la violence mimétique. Le prix de la paix est le pardon dans l’humanité et dans l’expérience de chaque jeune couple qui découvre que l’amour est plus qu’un désir. Quitter son enfance, le « maternel-paternel » tout-puissant, la pensée magique, c’est s’ouvrir au féminin en soi, dans une rencontre trinitaire.

Ce livre va parcourir tous ces sujets, ils sont au cœur de l’adolescence, l’âge où il faut apprendre à penser. Pourquoi la guerre et la haine ? Pourquoi l’amour, la sainteté, l’héroïsme ? Qu’est-ce qui fait que la vie vaut la peine d’être vécue ? Pour aimer bien sûr. Aimer qui ? Comment ? Jusqu’où ? Et la mort… Ces questions, je les ai abordées en compagnie de grands auteurs qui m’ont aidé dans ma démarche, comme beaucoup d’adolescents les ont aussi rencontrées dans des lectures, dans des rencontres avec des maîtres et des œuvres. Ce sont Marcel Gauchet, Frédéric Lenoir, Marie Balmary, René Girard, Alain Badiou, bien sûr aussi Françoise Dolto, Freud et Lacan.

Il y a également eu Bernard Philippe, Barnavi, Shayegan, Dany-Robert Dufour et bien d’autres encore. Je les évoque à la fin de chaque chapitre. Pour ne pas encombrer le texte par des références, c’est à la fin de chaque chapitre que je mentionnerai les noms des auteurs et les titres de livres qui ont inspiré ma réflexion.

La première partie de cet ouvrage parle des chrétiens et de leur histoire. Qui est Jésus ? Est-il plus homme ou plus Dieu ? Son histoire nous aide-t-elle à découvrir le divin dans chaque homme ? Saint Paul, le militant, va universaliser le message christique : l’amour est plus fort que la mort. Les premiers chrétiens feront la plus belle découverte de l’histoire des religions et c’est la Trinité, mystère auquel les adolescents sont tellement sensibles.

La deuxième partie aborde la question difficile du mal. Pourquoi y a-t-il tant de kamikazes aujourd’hui ? Dieu peut-il souhaiter un sacrifice humain ? Toute guerre est toujours une guerre de religion. Le monde contemporain se fracture entre l’Occident et l’Orient. L’adolescent s’interroge sur le mal, sur le « mal d’être moi » et sur les chemins identitaires que peuvent emprunter ceux de la haine. C’est devant ces questions que le pardon prend toute sa force.

La troisième partie concerne la pensée magique, la différence sexuelle et la psychanalyse. L’envie de croire est l’infantile dont on ne fait jamais le deuil. Il est tellement dur d’être sceptique, critique et rationnel. Parfois, l’adolescent préfère les symboles aux concepts. Et, dans sa découverte de l’autre, dans le « Je est un autre », il découvre l’ineffable, le fabuleux, la passion. C’est « l’ouverture au féminin » qui pourra l’amener à vivre l’amour. L’amour est la valeur universelle reconnue par la spiritualité laïque. L’amour est de « transfert » et Freud, suivi par Lacan, a développé l’exercice spirituel dans la cure psychanalytique.

Les conclusions reprendront les symptômes contemporains évoqués, à la lumière de ce parcours.
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1- Le XIXe siècle a été celui de la psychose. Le XXe siècle a été celui de la névrose. Le XXIe sera-t-il celui de la perversion ?


2- Il existe aussi, depuis la Shoah, une bar-mitsva laïque. Cela montre que, hors religion, les juifs ont maintenu une cérémonie centrée sur un travail psychique de recherche historique de leur filiation.










Partie 1

Les racines
 chrétiennes





 



Tu seras un destin ! dit Nietzsche. Telle est l’interprétation la plus étroite de la promesse divine, quelle que soit la langue en laquelle elle fut formulée.

Thomas MANN




Si tu fais de ta vie la ferveur d’un destin, tu ne pourras que bien choisir et être moral.

SAINT AUGUSTIN




L’adolescence est le seul moment où l’homme, ayant mesuré son destin, est tenté d’aller jusqu’au bout de ses pensées.

Pierre TURGEON






L’entrée dans l’adolescence est un passage difficile, qui tourne autour de la question humaine suivante : d’où viens-je ? L’intérêt bien connu des adolescents pour les cours d’histoire en est la démonstration. Leur épistémophilie, leur envie de connaître se fondent sur leur curiosité : curiosité sur l’origine, sur l’histoire familiale, sur les secrets bien gardés de ceux qui précèdent.

Cette première partie va tenter de décrire les racines collectives judéo-chrétiennes de l’Occident. Qui est Jésus ? Il a 30 ans quand il se met à enseigner – l’âge actuel de l’engagement de nos jeunes. Pourquoi cette secte judéo-chrétienne a-t-elle réussi au point de devenir une des plus grandes religions du monde ? Le succès mondial du livre et du film Da Vinci Code est lié à la très bonne connaissance qu’a l’auteur de l’histoire du début du christianisme. Cette histoire n’est plus enseignée par personne. Nous allons essayer de comprendre en quoi le christianisme est la religion du fils, la religion de la sortie de la religion, la religion qui va permettre le développement de la modernité, des droits de l’homme, du progrès et de la démocratie.







1 Le portrait de Jésus
 et l’avènement chrétien



J’ai dit : vous êtes des dieux, des fils du Très-Haut, vous tous.

Psaume 82




La gloire de Dieu, c’est l’homme debout.

SAINT IRÉNÉE




Seigneur, quand t’avons-nous vu ? Ce que vous avez fait au plus petit d’entre mes frères, c’est à moi que vous l’avez fait !

Matthieu 25, 37-40






Comme dans la tradition antique, comme pour Romulus et Remus ou Bouddha, les témoins et les témoins des témoins vont tenter d’attribuer à Jésus un destin hors du commun. Son histoire commence par le massacre des saints innocents. Hérode, ayant appris qu’un Messie allait naître, fait tuer tous les nouveau-nés pour être sûr de ne pas perdre son trône. C’est la légende. On la retrouve chez Kim De Gelder.


1 Qui est ce Jésus ?

Nous savons que Jésus est né entre l’an VII et l’an IV (av. J.-C.). Son nom à la naissance était Yeshoua, ce qui veut dire « Dieu sauve ». Ce nom aurait le même sens que l’appellation « Messie ». Il serait mort vers trente-cinq ou trente-six ans, atrocement crucifié sous Ponce Pilate.

Bethléem est le lieu où Joseph emmène Marie pour répondre au recensement organisé par l’empereur ou le gouverneur local. La filiation de Joseph remonte à la famille du roi David, roi très important pour les juifs : c’est ce lien qui rattache Jésus au roi David. Selon la légende, c’est à Bethléem que Jésus va naître dans cette fameuse crèche. Dans les faits, on l’a toujours appelé fils de Joseph, né à Nazareth. Nazareth est une petite ville de Galilée, une région charmante, décrite longuement par Renan. Pour écrire son livre sur Jésus, Renan fera le tour de la Judée et de la Galilée. Il écrira des pages magnifiques sur cette région, qui était une province autonome avec son propre roi issu de la dynastie des Hérodiens.

Qui a éduqué Jésus ? C’est une grande question. On trouve une influence égyptienne et grecque manifeste. Il possède une connaissance considérable de la Torah et de la tradition juive. Jésus, avant d’être considéré d’essence divine, est bien un homme qui a dû acquérir ses compétences. On découvre dans l’histoire de Jésus au temple un enfant surdoué reconnu comme tel par les anciens.

Certains prétendent que Simon serait le père biologique de Jésus.

Selon la tradition, les prophètes naissaient d’une jeune femme vierge et sage, dans un rapport sexuel non érotisé, ainsi fécondée par l’ancien. C’était l’œuvre de Dieu.

Au début, Jésus est probablement un petit provincial, pas du tout un grand seigneur. Il parle araméen, la langue locale. Il sait lire. Il connaît l’hébreu, qui est la langue culturelle. Il a certainement des frères et sœurs, au moins six. Ils ont joué un rôle très important après sa mort pour initier les débuts de l’Église. Il est plutôt un bon vivant. Il aime la présence des femmes, elles vont beaucoup l’entourer. Il est circoncis. Il est juif pratiquant donc monothéiste. Il respecte la loi juive. Il croit à la résurrection des corps, croyance partagée par les Pharisiens. Cette croyance jouera un rôle important dans la conception de la résurrection des corps que l’on trouvera dans le credo. Il fréquente le très beau temple de Jérusalem, construit en 538 av. J.-C.1. Quand on fait une lecture rapide du parcours de Jésus, on sent bien qu’il ne voulait pas du tout créer une nouvelle religion. Il vient seulement annoncer l’avènement du règne de Dieu.

On s’est demandé à quel groupe appartenait Jésus. Il y avait à l’époque cinq groupes juifs qui coexistaient tant bien que mal avec d’énormes tensions entre eux. Celles-ci donneront lieu à des guerres de religion extrêmement graves et accéléreront sans doute la chute de Jérusalem. Les Pharisiens, souvent qualifiés d’« hypocrites », sont habités par l’idée de l’amour du prochain. Ils craignent un jugement dernier, ils sont les seuls à croire en la résurrection Ides corps. Les Esséniens représentent une catégorie de juifs obsédés par la pureté, par le célibat. Ils sont très critiques à l’égard du temple de Jérusalem. Les Baptistes s’opposent aux sacrifices sanglants et préconisent le baptême. Le plus célèbre d’entre eux sera le cousin de Jésus, Jean-Baptiste. Jésus se fera baptiser par lui. Comme Jésus peut-être, Jean-Baptiste est né d’une jeune femme vierge mise enceinte par un sage, un ancien. Les Saducéens sont considérés comme des aristocrates. Ils sont extrêmement conservateurs et méprisants. Et enfin, on trouve les Sicaires, appelés aussi Zélotes. Plutôt rebelles, ils sont en guerre contre Rome et attendent toujours un Messie qui serait une sorte de meneur pour chasser les Romains de Palestine. On pense d’ailleurs que Judas était zélote et qu’il a trahi Jésus parce que celui-ci ne menait pas un combat contre les Romains. Rappelons-nous la célèbre formule : « Il faut rendre à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu ». Jésus n’adopte pas du tout une position révolutionnaire ou politique.

Comment concilier ce contexte avec un Jésus critique envers une religion formelle dans laquelle il y a encore des sacrifices sanglants et sa parole privilégiant l’esprit à la lettre de la loi : « L’homme n’est pas fait pour le sabbat, mais le sabbat est fait pour l’homme » ?




2 Les évangiles

Les historiens de Jésus vont s’inspirer prioritairement des quatre évangiles. Chaque évangile (Marc, Luc, Matthieu et Jean), donnera un portrait différencié de Jésus. Les trois premiers, les plus anciens, sont traditionnellement réunis. Ils forment les évangiles synoptiques. Le quatrième, celui de Jean, est plus tardif : il sera écrit vers l’an 100. À eux quatre, ils forment les évangiles canoniques.


2.1 L’évangile de Marc

Jésus meurt approximativement en 30. L’évangile sera écrit trente ans plus tard, par des juifs à Rome. Il raconte la vie de Jésus. On pense que Marc est probablement un des disciples de Pierre. Marc va écrire ce texte pour convaincre les païens de se convertir. Son témoignage est probablement le plus surprenant, le plus juste ou le plus proche de ce qu’était vraiment Jésus dans sa vie d’adulte. Mais il ne raconte pas la naissance et l’enfance de Jésus, ne livrant donc que peu d’éléments qui permettent de comprendre son parcours, sa formation intellectuelle.

Jésus est un homme jeune, éloquent, qui va surprendre tous ceux qu’il croise. D’abord ses disciples puis les foules qui le suivent et l’écoutent. Celles-ci sont toujours fascinées et déroutées par ce qu’il dit. Elles vont le suivre malgré l’opposition grandissante. Jésus est un narrateur. Il pratique la fable (parabole) de façon assez évidente. Sa culture est araméenne. Il ne se présente pas du tout comme un roi messianique, mais plutôt comme le fils de l’homme souffrant.




2.2 L’évangile de Matthieu

On pense que cet évangile date des années 80. Ce texte aurait été écrit à Antioche en Syrie, par un juif qui maîtrise bien le grec. C’est un texte très influencé par le style et la culture grecs, un texte écrit pour les judéo-chrétiens qui étaient malmenés par les juifs orthodoxes de la synagogue. Le temple de Jérusalem est détruit depuis dix ans, une première diaspora juive a eu lieu. Les évangélistes, à la suite des apôtres, ont d’abord tenté de convertir les juifs, puis ont réalisé que les non-juifs étaient eux aussi sensibles – voire plus sensibles – au discours du Christ. Après la chute du temple, au moment où les juifs partent en diaspora, il ne reste d’ailleurs plus que deux groupes de juifs, les autres groupes ayant été éliminés, surtout lors de la deuxième grande crise de Jérusalem qui fut une vraie guerre civile. Restent les Pharisiens et les judéo-chrétiens qui sont des juifs convertis devenus chrétiens.

Le texte de Matthieu montre à quel point le Christ accomplit les promesses faites aux Hébreux et réalise les prophéties de l’Ancien Testament. Au fil de ses chapitres, on comprend qu’une crise majeure a touché les juifs. Il apparaît que les juifs pharisiens sont devenus beaucoup plus raides, plus orthodoxes : ils sont en guerre contre les juifs chrétiens. Pour convaincre les Pharisiens, Matthieu met en évidence la culture de Jésus et sa connaissance des grands textes juifs. Pour Matthieu, Jésus est le plus juif des juifs, mais il apparaît néanmoins comme quelqu’un qui renverse les valeurs. Matthieu parle de la destruction du temple comme d’une sorte de châtiment divin lié au fait que le message de Jésus n’est pas assez reconnu alors qu’il est un maître de la Torah.




2.3 L’évangile de Luc

Le troisième évangile, celui de Luc, est assez proche du texte de Matthieu, son contemporain. Luc est un disciple de Paul. On l’appelle « le médecin ». Clairement marqué par la culture grecque, Luc a écrit les Actes des apôtres, où il narre les débuts de l’Église primitive. Son évangile est précis, historique, racontant la vie de Jésus de sa naissance à sa résurrection.

Pour Luc, Jésus est le fils du Très-Haut, le sauveur. Dès l’âge de douze ans, au Temple, Jésus fait référence à Dieu son père. Au moment de la passion, Luc n’esquive pas les peurs de Jésus, ses pleurs sur Jérusalem et sa demande de pardon pour ses bourreaux. La résurrection est clairement accréditée. Le Christ, en tant que fils de l’homme, est venu chercher et sauver tout ce qui était perdu autour de lui. Il est venu annoncer la « bonne nouvelle ». La résurrection vient confirmer ce destin spécifique. Pour Luc, Jésus n’est pas seulement le Messie des juifs, mais un Messie à vocation universelle.




2.4 L’évangile de Jean

Cet évangile, plus tardif, a été écrit vers l’an 100. C’est un livre très accompli, très théologique. Jean, fils de Zébédée, n’en est pas le seul auteur. Son texte a vraisemblablement été façonné par plusieurs de ses disciples, des chrétiens d’origine juive. Cet évangile a pour ambition de démontrer que Jésus est le fils de Dieu, et non un prophète de plus. D’entrée de jeu, l’évangile s’inaugure par une vision théologique clairement inspirée de l’héritage grec. Jean utilise le concept de logos, un concept qui donne une épaisseur radicale et résolument divine à Jésus. Dans le prologue, on trouve une phrase magnifique : « et le verbe s’est fait chair ». Le verbe, le logos, est au cœur de cette christologie qui, d’emblée, assimile Jésus de Nazareth à Dieu.

Jean écrira aussi trois lettres (épîtres) ainsi que l’Apocalypse, qui clôture le Nouveau Testament. Sa vision du christianisme est très symbolique. Elle annonce le triomphe final du Christ sur les forces du mal. Jésus est le Fils donné, envoyé par le Père, pour sauver le monde ; un fils unique engendré par le Père, égal à Dieu sans être pour autant confondu avec lui (le langage n’est pas encore explicitement celui de la Trinité). Cette conception sera difficile à accepter dans le contexte du monothéisme juif. Pour Jean, le Fils accomplit l’œuvre du Père. La gloire du Fils et du Père culmine dans la passion et dans la résurrection. On est donc ici en présence d’un portrait théologique de Jésus : « Ce Jésus que vous avez sacrifié, Dieu l’a fait seigneur et Christ » (actes II,36). « L’agneau de Dieu », bénéficiaire du don de l’Esprit, est le Fils de Dieu. Fils de Dieu ? Fils de l’homme ? Le Seigneur ? La dénomination la plus fréquente dans les quatre Évangiles est « fils de l’homme ». On la retrouve quatre-vingt-deux fois. C’est important de le repérer. On retrouve « fils de Dieu » seulement deux fois, chez saint Jean. « C’est un blasphème », dit alors le grand-prêtre. Jésus est souvent appelé « Kirios », c’est-à-dire le Seigneur, vocable utilisé assez classiquement à l’époque.

Jésus est animé par la force de l’Esprit Saint. Pour ceux qui le croisent, il n’y a pas de doute, il est un prophète. Comme nul n’est prophète en son pays, il sera rejeté de son village d’origine, Nazareth. Il faut dire que l’époque connaissait beaucoup de faux prophètes (un cas célèbre, Thaudon, sera décapité vers 44). Pourquoi Jésus est-il là ? Il est là comme un Messie, celui que tout le monde attend pour chasser les Romains, pour accomplir l’oracle d’Isaïe et restaurer le royaume de David. Il est assurément venu annoncer une bonne nouvelle : un « royaume spirituel ». Il sera le serviteur souffrant venu pour sauver les juifs et l’humanité. En sacrifiant sa vie, il assure le salut de l’humanité entière. Ce qui s’offre aux païens, aux non-juifs, est une ouverture considérable. Quand Jésus ressuscite dans son corps, certains touchent ce corps avec ses plaies. Ce corps en même temps traverse les murs : c’est un corps d’une nature particulière.






3 Les premiers chrétiens

Après la guerre civile juive, il reste deux groupes : les pharisiens et les judéo-chrétiens. Chez les judéo-chrétiens, on distingue les Hébreux et les Hellénistes. Les Hébreux sont les juifs d’Israël qui ont émigré à Rome. Ils parlent araméen et hébreu. C’est à eux que Néron va attribuer l’incendie de Rome dont il est lui-même l’instigateur. Il s’ensuivra une persécution effrayante. Les juifs seront jetés dans l’arène. Les Hellénistes sont à l’origine les juifs de la diaspora de langue grecque. Paul va les influencer par ses lettres, tout en devenant également l’apôtre des incirconcis, c’est-à-dire des païens non-juifs, appelés à l’époque les « craignant Dieu ». Ces derniers sont beaucoup plus ouverts au message évangélique que les juifs. Paul affirme qu’« il n’y a plus ni Juif ni Grec, ni esclave ni homme libre, ni homme ni femme, car tous vous ne faites qu’un dans le Christ Jésus » (Galates 3,28). Ceci sera développé dans le troisième chapitre consacré à saint Paul. (cf.p. 49).

Ce double mouvement, avec toutes ses différences, va fortement influencer le début du christianisme. Titus, devenu empereur, combat les libertés prises par les juifs à Jérusalem : ces derniers sont réduits à l’esclavage et le temple est détruit.




4 Les IIe et IIIe siècles

Cette nouvelle religion, le judéo-christianisme, va se développer entre le IIe et le IIIe siècle. Elle apparaît comme une religion universelle, ce qui est le sens précis du terme « catholicos ». C’est vraiment l’ouverture de la dominante hellénistique, c’est-à-dire un message destiné à tous les hommes : une proposition nouvelle de penser le monde, de penser le rapport homme-Dieu. Ce développement ne peut être arrêté. À la fin du IIIe siècle, le christianisme est majoritaire dans plusieurs régions de l’empire romain, un empire qui domine la Méditerranée et où les chrétiens se développent de manière impressionnante. On attribue l’origine du terme « christianisme » à l’évêque Ignace d’Antioche vers 115 après J.-C. Ce fameux néologisme va donner son nom à cette secte qui réussit.

Après la deuxième destruction du temple de Jérusalem, en 132-135, on assiste, de nouveau, à une grande guerre interne. Jérusalem est rasée et la diaspora, une fois de plus, est inévitable. On trouve des juifs dans tout le bassin méditerranéen. Dans chacun de ces lieux, l’héritage du Christ va suivre des chemins divergents. Prenons Alexandrie, grand lieu du christianisme. Origène et Denys y construisent une théologie qui se présente comme la synthèse entre la pensée chrétienne et la philosophie grecque. À cette époque, Alexandrie est une ville hautement culturelle, elle possède une bibliothèque gigantesque. L’Égypte contient déjà 50 évêchés. Carthage est un autre haut lieu de la pratique chrétienne. On y trouve, au IIIe siècle, deux grands théologiens : Tertullien et Cyprien. Les chrétiens vont en pèlerinage à Rome où se trouvent les dépouilles de Pierre et de Paul. Les persécutions n’arrivent pas à freiner le développement de cette nouvelle religion. Au contraire, Tertullien affirme : « Le sang de martyrs est une semence de chrétiens ». Cela donnera une position magnifiée du devenir martyr (quand aujourd’hui on pense au développement des kamikazes... Cela fait un peu froid dans le dos. Les chrétiens n’ont pas de leçon à leur donner). À Rome, la communauté est régie par un évêque appelé « papa », sans que celui-ci ait toutefois un pouvoir particulier en tant que chef de l’Église. Le célibat n’est pas généralisé. Certains le pratiquent, mais il ne deviendra obligatoire qu’au XIIe siècle.

L’héritage grec va influencer fortement la construction de la théologie chrétienne. Le Père et le Fils ont la même substance, le Fils étant né du Père. Le message chrétien est un message fort : Dieu s’est fait homme pour que l’homme devienne Dieu, disent les premiers théologiens. On devine la difficulté : ou Jésus n’est que Dieu, ou Jésus n’est que homme. Comment est-il l’un et l’autre à la fois ? Cela donnera divers courants : les docètes soutiennent que Jésus n’a pas grand-chose d’humain tandis que les ébionites pensent que Jésus n’est qu’un homme, né de Joseph et adopté par le Père. Alors, Jésus est-il supérieur au Père, ou le Père supérieur à Jésus ? Toutes ces controverses vont durer trois siècles. C’est comme si, en 2011, on tâchait de revisiter Descartes ou Montaigne à partir de textes écrits à leur sujet un demi-siècle après leur mort. C’est très long trois siècles ! Des massacres sont perpétrés, des communautés chrétiennes sont décimées, des divisions apparaissent entre chrétiens eux-mêmes.




5 Le début de la chrétienté

On prétend que, dans un rêve prémonitoire, l’empereur Constantin (272-337) a vu sa victoire et son entrée triomphale dans Rome, rêve dans lequel il aurait été influencé par le Christ à qui il attribuera par la suite son succès. Constantin, qui ne se convertira finalement que sur son lit de mort, a eu pour dessein de régner sur l’ensemble de l’empire romain, alors divisé entre l’Orient et l’Occident. Ce n’est qu’en 324 qu’il bat Licinius, son rival, qui régnait dans la partie orientale de l’empire romain. Rome est devenu un lieu de culte chrétien, mais aussi un lieu de débauche, d’amoralité, un lieu de fin d’empire.

Constantin tient le raisonnement suivant : si l’on donne plus de place aux chrétiens, qui sont des gens corrects, qui ont une morale incontestable, qui ont une vie sexuelle très organisée et respectent l’empereur, on pourra construire une alliance politique stable et redonner ainsi à l’empire une assise solide. Il va donc laisser l’Église chrétienne se développer et Rome se couvrir de basiliques (la plupart des basiliques actuelles ont des origines constantiniennes). C’est la fin de deux siècles de persécutions. Les chrétiens reconnaissants le qualifieront de treizième apôtre. Sur le plan humain, Constantin est loin d’être un modèle. Il a fait assassiner son fils aîné, il a ébouillanté sa femme... Mais sur le plan stratégique, il reste celui qui a eu cette idée politique géniale d’asseoir son pouvoir sur la morale chrétienne. S’il fait du christianisme une religion privilégiée, on n’est cependant pas encore dans une religion d’État. On va simplement favoriser la position de tous les chrétiens, ce qui influencera considérablement l’Église en devenir. Il a fallu trois siècles pour arriver à ce moment primordial où l’avènement chrétien, le monothéisme juif, la pensée grecque et le pouvoir romain fassent alliance. Cela aura une influence déterminante sur l’histoire de l’humanité.

Pour cela, Constantin veut unifier les chrétiens. C’est une donnée essentielle pour la réussite de son projet politique. Les chrétiens, à l’époque, se divisent notamment autour de la question de la divinité du Christ. Arius défend l’idée que le Christ n’est pas l’égal de Dieu, qu’il est un Dieu en second. Il résiste donc à l’idée trinitaire. Pour lui, le Père et le Fils ne peuvent pas être de la même substance. Le Fils est engendré et créé par le Père. Si le Fils est conçu du vrai Dieu, il doit être subordonné à lui, ne pouvant donc pas être son égal. Arius a une très grande influence à cette époque. Pour sortir de ces conflits et surtout pour trouver les conditions de l’unité, Constantin organise le concile de Nicée (325), concile légendaire, le premier grand pas vers une unité dogmatique visant à sauvegarder l’unité du christianisme.

Constantin réunit tous les évêques à Nicée. Il invente le conclave, c’est-à-dire une forme d’enfermement des protagonistes jusqu’au moment où une formule de conciliation sera trouvée (l’élection du nouveau pape se pratique aujourd’hui encore sur ce modèle). À Nicée, le « credo » mettra tout le monde d’accord autour de l’affirmation de la Trinité : le Père, le Fils et l’Esprit sont un seul et même Dieu, le Fils est engendré non pas créé, de même nature que le Père. Ce pacte, que l’on appelle « credo », sera imposé par Constantin à toute la chrétienté. Au-delà du credo, le concile décrétera également que les quatre évangiles canoniques, les Actes des apôtres, les lettres de saint Paul, de saint Pierre et de saint Jean sont les seuls textes sur lesquels la doctrine doit s’appuyer. Cette expression de la foi, issue de Nicée, va sceller une alliance fondamentale entre l’empereur et le pape. Néanmoins, les tensions entre Nicéens et Ariens persisteront pendant une centaine d’années et bientôt l’empire romain se trouvera divisé entre partie orientale et partie occidentale.

Chaque empereur, après Constantin, jouera une partie de l’Église contre l’autre à des fins purement politiques. Nomination des évêques, construction des évêchés : le pouvoir temporel s’introduit dans les domaines d’ordre spirituel. En 380, l’empereur Théodose tente de réunifier l’Orient et l’Occident en essayant d’imposer le christianisme nicéen à l’ensemble de l’empire. Il veut en faire une religion d’État. Il décide de réunir un nouveau concile en 381 à Constantinople, un concile qui figera définitivement le credo. La politique menée par l’empereur devient extrêmement dure envers ceux qui ne croient pas : ils sont torturés, liquidés. La violence est inouïe : 10 000 Thessaloniciens sont tués dans un cirque. Théodose restera cependant comme celui qui a fait triompher le christianisme dans tout l’empire et en a fait une puissance politique énorme au service de l’empereur. Ceux qui ont le pouvoir s’accordent des privilèges, ce qui ne fait qu’alimenter des rapports de force sous le couvert de querelles théologiques.

Cette ambiance va donner des conciles à profusion avec, à chaque fois, son lot d’excommunications, d’anathèmes. En 451, à Chalcédoine, le concile définit clairement qu’il y a bien dans le Christ deux natures, humaine et divine, unies en une seule personne. La controverse va durer jusqu’en 630, moment où l’Islam commence à se développer, et où les grands prêtres arabes provoqueront sur cette question un schisme avec l’Église copte. La chrétienté est en place. Elle est compliquée, difficile, douloureuse, pleine de schismes (au IVe – Ve siècle en particulier), de conflits interreligieux. Les musulmans mènent une croisade contre la trinité. Pour l’Islam, il faut retourner à un monothéisme pur et dur. L’Église chrétienne a repris toutes les fonctions de l’Empire romain en Orient et en Occident. Si elle tolère une minorité juive, elle combat et méprise l’Islam. Elle éradique chaque nouvelle hérésie pour maintenir son unité politique, le tout en s’appuyant sur une dogmatique forte et une maîtrise constante du pouvoir temporel.

Au XIe siècle, le grand schisme entre Orient et Occident met en scène les chrétiens romains latins et les chrétiens orientaux orthodoxes grecs. La querelle tourne autour du Saint-Esprit. L’enjeu est de savoir, dans le credo, si l’Esprit Saint procède du Père (selon l’Église d’Orient) ou du Père et du Fils (le filioque, selon l’Église romaine). Ce genre de détail, apparemment insignifiant, sera à l’origine d’un conflit important entre l’Orient et l’Occident. James Joyce, dans Ulysse, met en scène une discussion dans la bibliothèque de Trinity College à Dublin. Le débat porte, entre autres, sur le Saint-Esprit. Pour les grands esprits occupés à discuter, le point le plus délicat de la Trinité est la relation du Père au Fils. Pour les Grecs, le Saint-Esprit procède du Père par le fils alors que pour les Latins le Saint-Esprit procède du Père et du fils. La difficulté de cette affaire réside dans le mode de participation du Christ à la divinité. Au concile de Ferrare, en 1435, alors que se négocie l’aide militaire de Rome à Constantinople pour repousser les Turcs, la condition imposée par Rome aux Grecs est d’accepter le « filioque » (du Père et du Fils). Les Grecs préfèrent alors se passer de l’aide de Rome et s’écrient : « Plutôt le turban que la tiare ! ». Constantinople tombe en 1453. Jean-Marie Nicolle, qui évoque cet épisode, ajoute : « Sans cette dispute sur trois petites lettres, l’histoire de l’Occident aurait peut-être changé. »

On peut évoquer aussi les Cathares, en 1209. Les Cathares sont héritiers de la gnose, cette tendance qui voulait donner à Jésus un statut surnaturel. Ils vont être l’objet d’une croisade extrêmement sanglante. Ce conflit occasionnera la réunion du concile de Latran (1215), qui réfutera complètement la conception de la Trinité chez les Cathares. Il s’agit, encore et toujours, de maintenir une vision unique, celle du credo de Nicée.




6 L’ère chrétienne

L’ère chrétienne, qui est apparue avec Constantin et Théodose, s’est maintenue jusqu’à Vatican II (1962-1965). L’Église catholique a construit la chrétienté en reprenant la structure pensée sous l’empire romain : elle a organisé 21 conciles ! On trouve encore aujourd’hui une trace de ces schismes et de ces combats dans l’actuelle basilique du Saint-Sépulcre à Jérusalem. Sept communautés sont chargées de l’entretien de cette basilique : les Abyssins, les Arméniens, les Coptes, les Grecs, les Latins et les Syriaques. Chaque communauté s’est différenciée lors d’un schisme. En 1852, les prérogatives de chaque communauté sont fixées par un statu quo, toujours en vigueur. Le clivage principal oppose les Orthodoxes installés depuis Byzance et les Latins représentés par les franciscains depuis 1853. Il y eut beaucoup d’affrontements à coup de crosse et de croix. Les plus pauvres et les plus anciens, les Éthiopiens et les Coptes, sont refoulés sous les toits. Régis Debray qualifie ces guéguerres de « compromettante compulsion de répétition ». Il en donne une définition que l’on va retrouver dans le chapitre III : « c’est un processus incoercible et d’origine inconsciente par lequel le sujet répète des expériences pénibles anciennes sans se souvenir du prototype et avec, au contraire, la conviction que la conduite est pleinement et uniquement motivée par l’actuel ». (cf. p. 50-51).

Ce tombeau vide, pour lequel furent menées des croisades durant plusieurs siècles, est partagé en territoires liés aux schismes causés par la grande question de la Trinité. Que faire avec ce Père et ce Fils engendré, non pas créé ? Une autre source de conflit a été le problème posé par Marie. Que faire de Marie, mère de Dieu ou mère du Christ ? Qui est cette femme ? Quelle est sa place dans notre humanité et dans son rapport au Christ, voire à Dieu ? Est-ce qu’une femme peut être la mère de Dieu et de quel Dieu ? Encore aujourd’hui, une Église assyrienne de quatre à six millions d’âmes, en Inde en particulier, conserve le même questionnement sur le statut de Marie (Nestorius, Ve siècle). Les derniers dogmes sont associés aux idées de la conception immaculée de Marie (Pie IX, 1854), de l’infaillibilité du pape (Vatican I, 1870) et de l’assomption de la Vierge (Pie XII, 1950). Il s’agit de deux « avancées » dogmatiques tardives sur le statut de la Vierge, mère de Dieu. Si elle est mère de Dieu, elle ne peut que monter au ciel sans avoir été réduite en cendres comme n’importe quelle autre femme. Et si Jésus est engendré et non pas créé, il faut bien recourir à une curieuse intervention de l’Esprit Saint pour féconder la Vierge.

Interrogeons aujourd’hui un chrétien, même pratiquant, sur la nature de son credo personnel. Certains diront que Jésus est un homme choisi et adopté par Dieu. D’autres affirmeront que Jésus est le Fils de Dieu. D’autres encore diront qu’il est un prophète, un sage, un saint. Jésus est-il vraiment ressuscité dans son corps, comme nous le serons nous aussi après notre mort ? Nous aurions des réponses très multiples, c’est le moins que l’on puisse en dire.
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